Jer 23 : 23-27

Mat 22 : 15-22

Rm 11 : 25-32

J’imagine qu’en cette journée d’élections fédérales, vous attendez de moi quelque commentaire. Vous aurez raison: l’Evangile est une exigence d’incarnation. Nous n’échappons pas à la confrontation entre notre foi et les aspects concrets de ce monde, y compris l'aspect collectif et public. Le débat politique étant ce qu’il est, il se peut que les mots prononcés nous tendent quelque piège. Aussi ce qui nous intéressera n’est pas de transporter le débat public à l’intérieur de cette enceinte, mais d’envisager ce débat à la lumière de la parole de D. qui nous rassemble ce matin.

C’est bien un piège qui est tendu à Jésus, dont il se dégage très habilement par la célèbre formule: « Rendez à César ce qui est à César et à Dieu ce qui est à Dieu ». 

Petit rappel historique : cet échange avec les Pharisiens et les gens du parti d’Hérode se déroule sur fond de tension politico-religieuse. Depuis plusieurs années, l’actualité internationale et même nationale nous a rendus attentifs au caractère explosif du mariage entre politique et religion. 

C’était un problème épineux que celui de l’impôt prélevé par César. Il exprimait par une contrainte fiscale la souveraineté de Rome. Et le payer revenait à reconnaître une mainmise étrangère sur un peuple fier et jaloux de son indépendance. 

Face à ce problème, comme toujours, plusieurs partis sont en présence.

D’un côté les Pharisiens, les intransigeants du parti de Dieu, qui n’acceptent pas le joug de César. Leur façon de voir mélange religion et politique : en payant cet impôt, on désigne le maître d’Israël, qui dans les faits au moins est le païen César et non plus Dieu. Impensable. 

On peut imaginer que beaucoup de gens étaient favorables aux Pharisiens. Autant par nationalisme que parce que personne nulle part n’a jamais aimé payer ses impôts. 

De l’autre côté, le parti des opportunistes, les gens d’Hérode, qui voient dans la domination romaine un moyen de faire des affaires et de s’enrichir. Leur préoccupation est sans grandeur: ils cherchent avant tout leur intérêt. Ils mettent alors Dieu au service de l'ordre établi et de la soumission aux maîtres du moment. Dieu garant de l’ordre établi, c’est décidément une vieille chanson.

Ces partis se détestent cordialement. Mais ainsi qu’il arrive, les ennemis se mettent d’accord pour tendre un piège à Jésus. 

En quoi consiste le piège ? 

Si Jésus répond qu’il faut payer l’impôt, il perd son appui populaire, parce que trop conciliant vis-à –vis des Romains.

S’il répond qu’il ne faut pas payer, il passe pour un semeur de troubles.
Alors quand le loup pose une question sur un ton flatteur, c’est le renard qui répond: « Rendez à César ce qui est César et à Dieu ce qui est à Dieu ». -
Ce n’est pas une simple pirouette. Il s’agit d’un enseignement d’une vaste portée, qui porte en filigrane la troisième parole du Décalogue : « Tu n'invoqueras pas le nom du Seigneur en vain ».

Jésus invite les uns et les autres à ne pas pratiquez l’amalgame. N'enrôlez pas Dieu dans vos querelles ! Ne « messianisez » pas vos combats partisans ! Ne sacralisez pas votre militantisme! Le danger est aussi bien de diviniser une cause humaine que de faire de Dieu une idéologie particulière. 

L'idée de Dieu peut devenir dangereuse quand elle sert de prétexte à une politique. C’est probablement ce que dénonce le prophète Jérémie lorsqu’il s’attaque à ceux qui répandent le mensonge au nom de Dieu. Dans son contexte historique, il doit s’agir aussi de démagogues à tonalité politico-religieuse.

Maintenant, prenons garde à ne pas tirer de cet enseignement une conclusion erronée, celle de la théorie des deux règnes. 

Cette théorie consiste à diviser l'existence en deux domaines étanches, le temporel et le spirituel. Le temporel c'est le profane, le domaine du réalisme politique, de la raison d'État, de l’argent, des compromis, des ambitions. Le spirituel au contraire est supposé pur et détaché des intérêts bassement terrestres. Ce qui amène inévitablement à choisir l’église contre le monde ou le monde contre l’église. Or pour le Christ, dont la préoccupation centrale reste en toutes circonstances la place de Dieu dans la vie quotidienne de l’homme, il est impossible de croire des choses pareilles. Cela ne peut mener qu’au cynisme ou a l’hypocrisie. 

En faveur de cette théorie, on invoquera peut-être le verset: « Que ta main gauche ne sache pas ce que fait ta main droite ! » Mais cette recommandation est formulée pour le cas bien précis de l'aumône. Elle signifie simplement: ne tire pas orgueil de tes actes charitables, ne t'en vante pas. N’en tire pas une satisfaction narcissique… 

Ainsi par définition, le choix politique est à la fois nécessaire et ambigu. Nécessaire parce que disait un jour Dietrich Bonhoeffer : « Je crois que les chrétiens qui ne se tiennent qu’avec un pied sur la terre ne se tiennent aussi qu’avec un pied dans le ciel ». Ce monde est notre champ de labeur. Nous avons à l’ensemencer avec les valeurs du Décalogue et du Sermon sur la Montagne. Cela passe aussi par l’action politique.

Mais ambigu, comme indiqué dans l'épisode. Jésus demande qu'on lui montre une pièce de monnaie, puisque la question de départ porte sur l'impôt.

Comme pour dire: tiens, vous l'avez sur vous cette monnaie à l'effigie de César ? Quand vous percevez la contribution ecclésiastique ou que vous recevez votre salaire, vous avez aussi des scrupules ?

Partisans et adversaires de Rome sont également attachés à l'argent. Attachés au profit, à leurs intérêts. Et nous aussi. Rien de scandaleux en soi. Simplement soyons lucides: nos prises de positions sont toujours en phase avec nos intérêts, y compris économiques. 

Le déplaisant débat sur les étrangers n’y échappe pas : les uns veulent leur fermer la porte parcequ’ils estiment que les étrangers coûtent trop cher, les autres rétorquent qu’à l’inverse, ils contribuent à la richesse nationale…

Or il est demandé de considérer tout cela dans la perspective du Royaume de Dieu. Et que découvrons-nous ? 

Que toute politique humaine, aussi généreuse soit-elle, est à la fois juste et injuste. A la fois légitime et illégitime. A la fois désintéressée et intéressée. Bien entendu, certaines sont plus nuisibles et d’autres plus bénéfiques. Je ne suis pas en train de prétendre que tout se vaut, loin de là ! Mais encore une fois ne « messianisons » rien. Ce n’est pas le salut qui est engagé, et ça n’est pas par la voie politique qu’on parviendra au Royaume, c’est-à-dire que l’on trouvera la clef magique de tous les problèmes qui fera disparaître toutes les injustices. 

Alors s’engager, oui, mais autrement. En étant conscient par exemple, qu’il ne peut y avoir de parti de Dieu au sens large. Entendez qu’on ne peut mélanger politique et absolu. Une politique chrétienne, ça n'existe pas, parce que la Bible n'est pas une constitution, ni l'Évangile un projet de société. 

En revanche, s'il n'existe pas de politique chrétienne, il existe des chrétiens qui prennent leurs responsabilités et qui s'engagent selon leur conscience et leurs principes. Et ces gens, on va les retrouver d'un bout à l'autre de l’éventail politique. Peu importe, du moment qu'ils n'affectent pas leur engagement d'un coefficient d'absolu, car l'absolu appartient à Dieu seul. 

Pour conclure un verset bien connu de Paul s’applique à ma réflexion : « Dieu a enfermé tous les hommes dans la désobéissance pour faire miséricorde à tous ». Ce verset conclut un passage dans lequel l’apôtre médite sur les mérites comparés entre Juifs et païens. Mais il écrit à des chrétiens. 

Et il leur dit ceci: N’allez pas penser que vous êtes plus sages ou plus moraux que les autres! Il est une chose que vous ne devez pas oublier: nul n’est à l’abri de l’erreur et de la faute. L’homme est faillible, constamment menacé par lui-même et il peut faire des dégâts considérables, en toute bonne conscience. Garder une certaine distance, voire une certaine méfiance, à l’endroit de l’enthousiasme activiste, que cela soit votre sagesse ! 

Parce que votre espérance ultime, vous la placez en Dieu seul ! 

L’homme a besoin d’être protégé contre lui-même. Protégé de croire qu’il a raison à tous les coups et que Dieu est de son côté, quoiqu’il fasse.

Certes, il nous a été promis que Dieu est avec nous. C’est l’Emmanuel de la prophétie de Noël : Dieu avec vous !

Mais cela ne veut pas dire du tout que Dieu est partie prenante de nos choix, de nos causes ou de nos actes. Cela veut dire que lorsque nous faillirons dans nos choix, nos causes ou nos actes, nous resterons admis dans le mystère de la Présence. Ce qui appartient à Dieu est cette fidélité irrévocable.

Il nous reste à jamais ce recours et Sa miséricorde.
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